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d ’abord  un religieux nommé Simon Camcrino, pour  
lui porter  des propositions de paix. Il s’agissait de 
décider à qui restera ient les places de Bergame, de 
Brescia,  de Crème et de Crémone. Le conseil des Dix 
avait consenti  à se dessaisir de celte de rn iè re ;  mais 
p our  éviter que cette cession ne fut blâmée, on était 
convenu de laisser su rprendre  la place par les 
t roupes milanaises.  La défection de quelques par­
tisans de l’armée du  duc lit précipiter  la négocia­
tion. Le procura teur Paul Barbo se rendit  auprès 
de Sforce sous l 'hab it  d’un frère  m in e u r ,  et les 
deux puissances dem eurèren t  d’accord des a r t i ­
cles ci-après, qui fu ren t  signés,  le Si avril 1434, 
à Lodi.

La république reconnaissait  Sforce comme duc 
de Milan : il évacuait  tout  ce q u ’il avait conquis 
dans les provinces de lîrcscia et de Bergame : la 
ville de Crème et son terr i to ire  restaient à la sei­
gneurie ;  mais le duc de Milan re tenait  toutes les 
places dont il s’était  emparé  entre l’Adda et l’Oglio : 
il lui é tait  libre de se faire rendre ,  p a r  tous les 
moyens, ce qui lui avait été enlevé par  le marquis  
de Montferrat et le duc de Savoie.

La république  ne com m uniqua  point aux Floren­
tins ce traité  conclu si secrè tement ; ils n’en eurent  
connaissance que par  le hasard qui fit tomber dans 
une  embuscade un secrétaire  adressé à l’ambassa­
deur  vénitien résidant à Florence. Ce secrétaire fut 
mis à la to r tu re ,  forcé de livrer ses dépêches; et 
quand  on eut acquis la cert itude du traité  q u ’elles 
révélaient,  les Florentins en furent tellement i r r i ­
tés ,  qu ’ils dépouillèrent ce secrétaire ,  le ba tt i rent  
de verges, et l’envoyèrent tout sanglant à l’ambas­
sadeur.  Cependant,  après ces violences, il fallut 
bien que la Toscane acceptât la paix, et la républi­
que de Venise rentra  dans la paisible possession de 
scs provinces.

Sforce ,  affermi désormais sur  le trône des Vis- 
conti ,  conçut un projet digne d’un grand prince, et 
qui devait le rendre  le bienfaiteur de l’Italie. Il pro­
posa à Cosme de Médicis de form er de toutes les 
puissances italiennes une confédération générale , 
dans le double objet de m ain ten ir  entre  elles une 
paix constante,  et de ne pas permettre  à l’é tranger  
de s’immiscer dans leurs affaires. Médicis embrassa 
ce projet  avec l’a rdeur  d ’un homme capable aussi 
de concevoir de hautes pensées. La proposition ne 
fut pas accueillie avec moins de faveur dans le con­
seil de Venise. On eu t  plus de peine à dé te rm iner  
Alphonse d ’Arragon à l’approuver.  Les ducs de 
Savoie et de Modène, les m arquis  de Montferra t et 
de Mantoue, S ienne, L u cq u ese t  Bologne, alors ré ­
publiques,  y accédèrent.  Le pape donna à cette pa­
cification le sceau de son autori té .  Les peuples de 
ces bellescontrées respirèrent après plus d 'un  siècle

de com bats ,  et le bâ tard  d 'un  paysan p u t  se dire 
l’au teu r  e t  le chef de la ligue d ’Italie (1). Un his­
torien français a di t  de lui que jamais usurpateur 
ne devint meilleur souverain.  C’est une antithèse 
qui n’est pas ju s t e ;  l’époux de l’hérit ière  de Milan 
ne pouvait  ê tre  considéré comme un usurpateur,  
surtout  dans un pays où les règles de la succession 
au trône étaient si mal déterminées.

XIV. On était dans le plus fort de la guerre ,  lors­
que l ’avènement de Mahomet II au trône d’Amurath 
son père,  consomma la révolution qui se préparait  
depuis longtemps en Orient.  A m ura lh ,  quelque 
temps auparavan t ,  avait a ttaqué  la Morée, dont les 
Vénitiens occupaient l 'en trée  et les côtes. Ils avaient 
imaginé de fermer l’is thme de Corinthe par  une 
murail le  de p lusieurs l ieuesde  long; mais ce moyen 
de défense n’était point approprié  à l’éta t actuel de 
la guerre .  Il aura i t  fallu une a rm ée immense pour 
garder ce re tranchem ent,  et une a rmée nombreuse 
ne doit pas rester  derriè re  une m urail le .  Les Turcs 
forcèrent cette faible ba rriè re  et inondèrent  la pres­
q u ’île.  Constantin Paléologue D ragozès , dans les 
mains de qu i  allait  se b riser  le sceptre des empe­
reurs  d’O rien t ,  se voyant menacé par  trois cent 
mille Turcs ,  appelait en vain toute la chrét ienté  au 
secours de Constantinople (1433).

Ce prince, qui n’était  point m arié,  cherchait  à se 
fortifier par  que lque  alliance; m aisdans  le malheur 
les alliances sont difficiles. Il avait d ’abord voulu 
épouser la veuve d u  sultan Am ura th ,  qui était fille 
du despote de Service e t  belle-mère du nouveau 
sultan. Elle refusa la m ain  de l’em pereu r  d’Orient. 
Tandis que les ambassadeurs de Constantin parcou­
raient toutes les cours voisines pour  lui chercher 
une épouse ,  il tourna ses espérances vers la ré p u ­
blique de Venise, et j e ta  les yeux su r  une fille du 
doge François Foscari,  mais la demande n ’eut pas 
lieu. La polit ique vénit ienne aurai t  sans doute  saisi 
avec empressement celle occasion d ’acquérir  quel­
ques droits  éventuels su r  l’empire.  Aussi fut-elle 
vivement piquée de l’orgueil  de la cou r  impériale,  
qui dédaigna  cette alliance. On a t t r ib u a  à ce res­
sentiment l’espèce d’indifférence avec laquelle les 
Vénitiens v irent bientôt après les progrès des Turcs 
e l le s  m alheurs  des Grecs.

Cependant l’historien Sandi rapporte  que, dans 
l’im m inent  péril de l ’em pire  d’Orient,  on mit en 
délibération, dans le conseil de Venise, si, vu l’im­
possibilité de défendre à la fois les intérêts de la 
république au delà de la m er  et su r  le continent,  il 
ne convenait pas de renoncer à toutes les conquêtes 
en Italie ,  pour employer toutes scs forces à la con­
servation des colonies et du  commerce d’oulrc-

(1) Varillas.


